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- 1 -
Elisabeth tendit l’oreille et, la main sur la poignée de la porte, s’arrêta devant la salle où avaient lieu les cours de cuisine.
Pourquoi un tel silence ?
Elle jeta un coup d’œil à sa montre : 10 h 13, le troisième cours de la matinée aurait dû battre son plein. Lorsqu’elle était passée devant cette même classe pendant son heure de pause, la semaine dernière, il y régnait un chahut indescriptible.
Ce calme ne lui disait rien qui vaille. Elle aurait mille fois préféré des cris. Si, en théorie, une classe silencieuse était une bonne chose, dans la pratique, cela signifiait que les élèves étaient absorbés dans une occupation qui n’avait sans doute rien à voir avec la cuisine.
— Pourvu qu’ils n’aient pas mis le feu, murmura-t-elle, en proie à une inquiétude croissante.
Elle glissa sous son bras la liasse de bulletins que Tasha Cutter, le professeur chargé des cours de cuisine, devait signer, se pencha en avant et écouta.
Le murmure des enfants, des toussotements. Une chaise que l’on reculait. Et soudain, un petit gloussement de poulet.
Un gloussement de poulet ?
Décidément, tout cela lui semblait de plus en plus bizarre. Avec précaution, elle ouvrit la porte.
La pièce était silencieuse. Une trentaine d’élèves dont la moyenne d’âge s’élevait à douze ans étaient assis en rond, les yeux fixés sur le centre de la pièce. Certains d’entre eux avaient la bouche ouverte. Elle perçut un nouveau gloussement.
Debout, au centre du cercle, se tenait un homme qui lui tournait le dos. Grand et brun, il portait une chemise bleu roi qui épousait sa large carrure.
Qui était ce type ? Une chose était sûre, ce n’était pas Tasha !
Un étranger, dans une salle de cours sans professeur, qui faisait des bruits de poulet ? Pourtant, aussi étrange que soit cet homme, les enfants paraissaient tout à fait dociles en sa présence.
Immobile, il se tenait debout, les bras tendus devant lui, comme s’il s’apprêtait à diriger un orchestre. Toujours sur le seuil, elle voyait le dos de ses mains puissantes et musclées, aux ongles impeccables, des mains qui, même en l’air, désœuvrées, semblaient adroites.
Elisabeth aurait voulu les toucher.
Cette pensée la prit tellement par surprise qu’elle se sentit vaciller et dut s’appuyer contre la poignée de la porte qui s’entrouvrit d’un nouveau centimètre, ses gonds grinçant. Et alors, ce fut le chaos.
Avec un cri perçant, un éclair de plumes blanches vola sur le parquet, au milieu des jambes des enfants. Dans un tollé général, les élèves sursautèrent dans un fracas de chaises qui se renversaient.
— Il est là.
— Attention à cette bête !
— Ici, attrape !
Jimmy Peto se lança d’un pupitre, les bras écartés, pour saisir sa proie à plumes. Une chose blanche, à bec, se mit à battre des ailes avec frénésie, avant de s’enfuir devant elle, droit sur les chaussures bien cirées d’Elisabeth. Une patte lui griffa la partie dénudée du pied, et le volatile disparut.
Un poulet !
L’oiseau était allé trouver refuge sous l’un des éléments de la cuisine, immédiatement encerclé par six enfants qui, à grand renfort de mains et de cuillères de bois, essayaient maintenant de l’en faire sortir. Avec un gloussement de panique, le poulet se défendit à coups de bec.
Il fallait qu’elle intervienne, sinon quelqu’un allait finir par se crever un œil ! Elle entra dans la pièce, ouvrit la bouche et prit une profonde inspiration.
— Venez ici, tout de suite !
Ce n’était pas elle qui avait parlé, mais une grosse voix masculine à la diction parfaite. Les élèves rassemblés autour du poulet, obéissant au ton autoritaire, reculèrent et l’oiseau se remit à glousser.
— Les enfants, ordonna Elisabeth, tout le monde à sa place !
— Qui êtes-vous ?
L’homme, maintenant en face d’elle, la dévisageait. Il était grand, très grand même, si l’on considérait qu’Elisabeth mesurait un mètre soixante-seize et avait rarement à lever la tête pour regarder quelqu’un. Il avait les yeux gris, une fossette au menton, et dégageait une odeur de vétiver.
Prise d’une attirance fulgurante, elle sentit son cœur faire un bond dans sa poitrine, la laissant le souffle coupé. Elle avait l’impression de connaître cet homme, mais d’où ? La bouche desséchée, elle déglutit. Son monde n’était soudain plus qu’incohérence.
— C’est Mlle Read, expliqua le petit Jimmy Peto qui avait renoncé à courir après le poulet et se tenait à côté d’Elisabeth. Elle enseigne l’anglais.
Les lèvres de l’homme esquissèrent un sourire et ses yeux gris se mirent à pétiller.
— Ravi de vous rencontrer, mademoiselle Read qui enseigne l’anglais. Si vous voulez retourner à votre Shakespeare, je contrôle la situation.
Elisabeth déglutit de nouveau. Non ! Elle n’était pas censée ressentir ce genre d’émotions. Elle était dans cette salle de classe, le cœur serré, la respiration haletante, les jambes en coton, et elle avait l’impression d’avoir couru le marathon.
Elle secoua la tête. « Souviens-toi où tu es, se dit-elle. A l’école. Dans ton monde. Ici, tout a du sens. » Quoi qu’il arrive, elle ne devait pas se laisser aller à un tel émoi, et surtout pas à cause de cet homme.
— Vous avez trente enfants dans une pièce remplie d’appareils dangereux, et un poulet en liberté, répliqua Elisabeth. Ce n’est pas ce que j’appelle contrôler la situation, monsieur…?
— MacAllister, mademoiselle, lui indiqua Jimmy.
— Monsieur MacAllister.
Ce nom lui était inconnu. Cet individu ne faisait pas partie des professeurs de la Slater School.
A parler ainsi, à remettre les choses en place, à réorganiser son monde, elle se sentait déjà beaucoup mieux.
— Vous devriez peut-être aller récupérer votre poulet, suggéra-t-elle alors.
Ses yeux croisèrent de nouveau le regard gris en un défi silencieux. Il haussa les sourcils et sa bouche esquissa une moue pleine d’humour.
— Entendu, concéda-t-il.
Et, l’enveloppant d’un regard toujours aussi malicieux, il lui décocha un sourire éblouissant.
Elisabeth sentit une boule se nouer au creux de son ventre. Ce sourire aveuglant, radieux, magnifique, transformait ce visage masculin, illuminait la pièce. Elisabeth en oublia tout : les enfants, le poulet, la salle de classe… jusqu’à son propre nom.
D’une démarche souple, il combla la distance entre l’endroit où il se trouvait et le meuble sous lequel s’était caché le poulet.
— Viens ici, MacNugget, murmura-t-il en attrapant l’animal dans ses bras.
En quelques secondes, le volatile se retrouva enfermé dans un panier en plastique que l’homme déposa sur l’un des plans de travail. Avec un clin d’œil à l’intention de la jeune femme, il referma la porte du caisson.
Elle le reconnaissait maintenant : bien sûr, cet homme ne lui était pas inconnu, et il n’était pas professeur remplaçant.
— Angus MacAllister ? hasarda-t-elle.
— Mais oui ! s’exclama Jimmy. C’est le chef qui passe à la télévision, mademoiselle. Ma mère le regarde tous les mardis soir. Ma grand-mère aussi.
Angus MacAllister ! Chef vedette à la télévision, cuisinier de réputation internationale, auteur de livres de recettes, propriétaire de l’un des restaurants les plus chers et les plus cotés de Londres. Plusieurs fois, elle avait regardé son émission et avait vaguement remarqué qu’il était séduisant, mais comme l’étaient tous ceux qui passaient à la télévision.
Il était différent en chair et en os. Il avait l’air plus… réel. Et mille fois plus sexy. Allons, elle devait se calmer. Elle respira profondément. Pour tout résultat, le parfum de vétiver de son after-shave s’infiltra dans ses narines, ce qui fut loin d’arranger les choses.
— Que faites-vous à Slater School ? Et pourquoi avez-vous un poulet avec vous ?
Les élèves avaient tous regagné leurs places et, nota-t-elle du coin de l’œil, ils les dévisageaient, muets d’attention. Evidemment… A présent que le poulet avait disparu dans sa boîte, la dispute entre les deux adultes était d’un intérêt immense !
— Jusqu’à ce que vous fassiez peur à MacNugget, lui expliqua-t-il d’une voix légèrement sarcastique, il me servait à expliquer à la classe d’où venait leur petit déjeuner.
Elle ne put s’empêcher de penser que parmi tous les enfants présents dans cette pièce, peu avaient dû avoir un œuf au petit déjeuner. Elle aurait même juré que la plupart d’entre eux arrivaient le matin à l’école le ventre vide, le déjeuner à la cantine étant leur seul vrai repas de la journée…
Elle reporta son attention sur le chef aux yeux gris clair, qui lui souriait de toutes ses belles dents blanches et régulières. Elle serra les poings. Oui, il était magnifique, et tout en lui s’attendait à ce qu’elle lui sourie en retour, mais elle n’allait pas le laisser faire la loi dans son école !
— Les enfants, répéta-t-elle d’une voix ferme, retournez à vos places !
Les élèves regagnèrent leurs chaises à contrecœur et se mirent à bavarder entre eux. Angus MacAllister resta où il était, son sourire inimitable aux lèvres, l’enveloppant de ce regard qu’il devait penser irrésistible : une célébrité de la télévision ne s’attendait-elle pas à ce que toutes les femmes se pâment à ses pieds ?
Et pour être honnête, elle devait bien admettre que c’était exactement ce qu’elle aurait voulu faire. Ce type d’homme, grand, à la classe folle, un peu insolent et plein d’assurance, la faisait craquer. Sans compter qu’elle adorait cet accent britannique raffiné.
Mais elle ne pouvait pas se laisser aller, quels que soient les frissons qui la traversaient rien qu’à le regarder. Car alors, elle serait allée droit au chaos, droit vers l’imprévisible, les risques et le danger. Or, toute sa vie avait été une leçon qui lui avait appris à contenir ses premières impulsions. Et celle qui la poussait à toucher cet homme était la plus violente qu’elle ait jamais connue.
Elle croisa les bras sur sa poitrine pour tenter de dissimuler son trouble.
— Je n’ai pas fait peur à votre poulet, déclara Elisabeth à Angus MacAllister, couvrant le brouhaha des voix. Et, de toute façon, vous ne devriez pas apporter ce genre d’animal dans une école, c’est bien trop effrayant pour un volatile.
— Oui, mais vous devez admettre que les enfants s’amusent, ajouta-t-il.
Elle redressa les épaules.
— C’est juste. Bon, je suppose que cet exercice a une quelconque valeur éducative…
— S’amuser ne suffit pas, n’est-ce pas mademoiselle Read ? Vous avez besoin d’un but pédagogique en toute chose ? Quelque chose que l’on peut tester, évaluer ?
Elle s’efforça de garder son calme malgré l’ironie de ses propos. Et depuis quand un chef était-il un expert en éducation ?
— D’après vous, nous devrions peut-être ajouter « la chasse au poulet » au programme de l’éducation nationale, c’est bien cela ?
Il partit d’un éclat de rire et elle dut détourner le regard. Malgré elle, elle se sentait fondre. Elle baissa les yeux lesquels, encore une fois, se posèrent sur les mains d’Angus MacAllister.
Elle réprima un frisson. Que lui arrivait-il donc ? La simple vue de ces mains avait fait naître dans son esprit des images fiévreuses. Elle ne voulait pas simplement le toucher. Elle voulait qu’il la touche, sentir l’une de ses mains se poser sur sa hanche, ses doigts frôler le creux de ses reins. Qu’il glisse l’autre sous son chemisier, caresse la peau de son ventre et s’empare de l’un de ses seins…
C’était dingue. Ou bien les imprévisibles gènes familiaux commençaient à se manifester l’année de ses vingt-six ans, ou bien elle était en train de perdre la tête. Primo, elle ne connaissait pas cet homme. Secundo, elle n’avait même jamais essayé aucune de ses recettes. Tertio, elle se trouvait dans une classe pleine d’enfants…
Il était grand temps de se ressaisir.
— Tasha Cutter vous a-t-elle demandé de parler à ses élèves ? s’enquit-elle d’une voix qu’elle voulait aussi neutre et professionnelle que possible. Rencontrer quelqu’un qui a si bien réussi est une grande chance pour les enfants. A propos, où est leur professeur ? ajouta-t-elle d’un ton glacial, avec un sourire crispé.
— J’ai arrangé cette visite moi-même. Et Tasha est juste sortie un moment. Je lui ai promis de surveiller les enfants jusqu’à ce qu’elle revienne. Bien sûr, je ne m’attendais pas à votre arrivée et à la panique que vous avez semée, conclut-il, le regard espiègle.
— Je n’ai pas…
S’apercevant qu’il n’avait dit cela que pour la provoquer, elle s’interrompit.
— Bien, je vais aller chercher Tasha et je vous laisserai reprendre avec elle. Ravie de vous avoir rencontré, monsieur MacAllister.
— Moi aussi, mademoiselle Read. Si j’ai besoin d’un cours d’anglais, soyez assurée que je m’adresserai à vous, reprit-il, la main tendue vers elle.
Son petit sourire en coin, ses yeux fixés sur son visage, lui confirmèrent ce qu’elle soupçonnait : il se fichait d’elle. Sans doute parce qu’elle se comportait en stéréotype de la maîtresse d’école coincée. Sans doute parce qu’il avait détecté son accent canadien. Ou alors, peut-être parce qu’il était en train de flirter avec elle. A cette pensée, elle se sentit s’empourprer de la tête aux pieds.
Allons, se morigéna-t-elle, ce n’était qu’une poignée de main, ça n’avait rien de sexuel. D’un geste qu’elle voulait assuré, elle lui tendit la main. Sa paume était large, chaude, merveilleuse, et bien qu’Elisabeth se tînt très droite, une expression détachée au visage, elle se sentit succomber. Que n’aurait-elle donné pour sentir ces mains voguer sur sa peau…
Encore plus troublée, elle releva les yeux, et le surprit en train de la couver d’un regard furtif et appréciateur. Elle ne s’était donc pas trompée, il était bien en train de flirter avec elle ! Cette certitude lui rendit quelque peu ses esprits. Que croyait-il donc ? Ils avaient beau être dans une pièce pleine d’enfants, il croyait toujours pouvoir obtenir ce qu’il voulait. Eh bien elle allait lui montrer qu’il n’en était rien.
Elle retira sa main, adressa un léger signe de tête à Angus MacAllister et quitta la pièce.
Tout en se félicitant d’avoir réussi à sortir avant d’oublier tout à fait où elle était, qui elle était, et ce qu’elle mourait d’envie qu’il lui fasse…
*  *  *
Au moment où Elisabeth passait le portail de l’école, une décapotable couleur argent s’arrêta dans un crissement de pneus.
— Je t’emmène faire un tour en voiture, lui annonça Joanna Graham, la responsable des classes de la sixième au bac. Toi et moi, il faut qu’on ait une petite conversation.
Elle attrapa une pile de cahiers sur le siège du passager et les balança à l’arrière.
Elisabeth monta en voiture, attacha sa ceinture et tenta de lutter contre le sentiment de panique insidieux qui allait de pair avec le fait d’être installée dans le siège passager de la voiture de Joanna.
Lorsque Elisabeth était arrivée à Londres, elle avait constaté que la plupart des gens n’avaient pas besoin de conduire dans la capitale. C’était cher, dangereux et stressant. Mais son amie Joanna, elle, semblait considérer la conduite comme un sport extrême.
— De quoi devons-nous parler ? demanda Elisabeth.
— Entre autres, de ça, répondit Joanna en lui lançant un dépliant sur les genoux.
Elle redémarra sans prendre la peine de jeter le moindre coup d’œil dans le rétroviseur.
Elisabeth regarda le dépliant qu’elle tenait dans la main et se mit à lire à voix haute :
— « Rencontres sur Internet. Vu à la télévision. Rencontrer des personnes compatables du sexe opposé est-il un problème ? Laissez notre logiciel de rencontres ultra-performant découvrir pour vous le partenaire idéal. Succès garanti. » Une cliente satisfaite écrit : « J’ai rencontré l’homme de ma vie. Je me marie dans deux semaines. »
— Tu vois, ça a l’air génial, non ? Technologie de pointe et tout le reste.
Joanna détourna les yeux de la route pour sourire à Elisabeth et reprit :
— Tu pourrais être mariée dans quinze jours.
— Ils ont fait une faute d’orthographe à « compatible », fit remarquer l’intéressée.
— Et alors ? Tu les engages pour leur service de rencontres, pas pour leur vérificateur d’orthographe ! On n’a pas besoin de savoir épeler quand on veut trouver l’âme sœur !
— Si mes élèves me donnaient cette excuse, je leur ferais écrire le mot cinquante fois au tableau ! répliqua Elisabeth.
— Non. Tu te contenterais de rire et tu leur montrerais un moyen de mémoriser la façon dont l’épeler. C’est pour cela que tu es un bon professeur et que je te confie mes élèves à problèmes.
— Si tu essayes de me flatter pour que je te suive dans tes plans à la noix, tu te trompes ! Et puis d’abord, où est-ce que tu es allée pêcher une idée pareille ?
Joanna lâcha le volant pour déballer une barre chocolatée et la tendit à Elisabeth.
— Tu en veux ?
Elisabeth secoua la tête.
— Le dépliant est arrivé dans ma boîte aux lettres avec d’autres prospectus, reprit Joanna. Un seul coup d’œil et j’ai compris que c’était pour toi.
Elisabeth ne croyait pas aux sites de rencontres sur Internet. Pas plus qu’aux âmes sœurs, d’ailleurs. Ce qu’elle enseignait à ses élèves correspondait à sa philosophie profonde : chacun contrôle sa vie, dont le cours dépend de nos choix et de nos erreurs.
Et cela n’avait rien à voir avec les ordinateurs, la chance, le karma. Ses parents, par exemple, qui croyaient au karma, avaient vraiment une drôle de vie : ils habitaient au cœur de la forêt canadienne, s’habillaient de chanvre, mangeaient des lentilles, et dansaient nus au clair de lune. La sécurité, l’avenir, leur étaient deux notions tout à fait étrangères.
— Ce n’est pas pour moi, répéta Elisabeth.
Joanna posa sa main sur celle de son amie. Elle avait, pour une fois, l’air grave.
— Elisabeth, pour moi, tu es une amie très chère et une collègue fantastique. Et voir que tu vis comme une bonne sœur me tue. Tu as besoin de te détendre, de rencontrer de nouvelles têtes, de t’amuser.
— Mais je m’amuse ! Je passe mon temps à ça. Tu aurais dû voir mes élèves de seconde jouer la Charge de la Brigade légère aujourd’hui. Ils m’ont fait mourir de rire !
— Je veux dire, en dehors de l’école.
Elle réfléchit un instant, avant de répondre :
— Et l’autre soir, quand nous avons bu des margaritas en regardant Moulin-Rouge toutes les deux ?
— Je veux dire, t’amuser avec un homme.
S’amuser avec un homme ? Bien sûr ! Elle s’était bien amusée avec Robin, se rappela-t-elle avec un brin d’amertume. D’ailleurs, il n’attendait pas plus de leur relation, alors qu’elle s’en était fait tout un film… Quelle idiote elle avait été ! Voilà ce que l’on gagnait à se montrer trop romantique.
— Une relation implique plus que de juste s’amuser, expliqua-t-elle. Elle implique de la décence, des engagements, des projets partagés et des valeurs.
Quoique, se quereller au sujet d’un poulet avec Angus MacAllister ce matin avait été plutôt amusant, enfin pendant les deux secondes où elle n’avait pas eu envie de lui sauter à la gorge pour l’étriper.
Elle s’empressa de chasser cette idée de ses pensées.
— D’accord, je sais que Robin était un crétin, je comprends que « chat échaudé craint l’eau froide », déclara Joanna. Mais le monde regorge d’autres hommes. Combien de rendez-vous as-tu eus cette année ?
— Quatre.
— Quatre, répéta Joanna. Et je parie q’il s’agissait de quatre types de rêve, sexy, qui t’ont fait l’amour et ont comblé tes fantasmes les plus fous ?
— Je suis sortie dîner avec Tim, l’informaticien, commença Elisabeth en comptant sur ses doigts. Puis je suis allée prendre un café avec Mile, l’avocat d’affaires. J’ai vu un opéra avec Richard, le conservateur de musée et il y a deux mois je suis allée au Globe avec… Je ne me rappelle pas son nom, en fait, conclut-elle en fronçant les sourcils.
— Mais je parie que tu te souviens de la pièce !
— Roméo et Juliette. C’était merveilleux.
Jo renifla avec dédain :
— Tu es allée voir la pièce la plus romantique du monde avec un homme dont tu ne te rappelles même pas le prénom ? Tes choix de petits amis semblent laisser beaucoup à désirer, si tu veux mon avis.
Elisabeth regardait les noms des rues et les vitrines de magasins défiler.
— Tous étaient très gentils : stables. Intelligents. Responsables.
— Et tu n’en as jamais revu un. Je déteste te contredire, Liz, mais tu ne cherches pas quelqu’un de décent et de responsable. Si c’était le cas, tu aurais revu l’un de ces quatre hommes.
Joanna enfourna le reste de la barre au chocolat et accéléra pour passer au rouge à un carrefour.
— Tu as besoin de quelqu’un d’autre. Un homme avec du peps.
— Je ne pense pas que peps soit le mot.
Et voilà ce qui lui faisait peur. Même avec Robin, même avec un homme qui avait fait vibrer son cœur et son corps, celui qui lui avait fait oublier son bon sens et toutes les valeurs qu’elle chérissait, elle ne s’était jamais sentie aussi subjuguée, aussi transportée qu’elle l’avait été au cours des quelques minutes qu’elle avait passées avec Angus MacAllistair…
— Je ne m’inscrirai pas sur un site de rencontres sur Internet, déclara-t-elle avec fermeté.
Joanna haussa les épaules.
— Très bien. Tu ne sais pas ce que tu perds. Et si tu passais une annonce ?
— Non.
— Bon, et si tu participais à une soirée de speed dating ? Ils en organisent au pub en bas de chez moi.
— Il n’en est pas question !
— Et si je te présentais mon cousin ? Si nous n’étions pas parents, je ne dirais pas non, pour ma part.
Elisabeth laissa échapper un soupir.
— Jo, est-il possible que la quantité astronomique de sucre que tu consommes puisse t’avoir rendue complètement dingue ?
Jo était en train de s’engager dans un rond-point en coupant la priorité à un taxi qui dut faire une embardée pour l’éviter.
— Je suis juste en train de m’occuper de ton avenir. Quelqu’un doit le faire. Ecoute, si mon cousin ne te plaît pas, je connais un autre type avec lequel je travaillais qui lui, à mon avis, te plairait.
— Arrête ! protesta Elisabeth.
Mais maintenant, elle riait. Jo vivait à fond sa vie de célibataire insouciante, qui en profitait au maximum : voiture de sport, vêtements magnifiques. Elle semblait changer d’amant chaque semaine. Et, tant que son amie était heureuse, Elisabeth l’admirait. Mais ce n’était pas une vie pour elle.
Son amusement tourna court lorsque, soudain, elle fut projetée contre la portière dans un tournant.
— Es-tu en train d’essayer de me punir ? demanda-t-elle.
— Cette voiture prend les virages comme si elle était sur des rails, c’est génial. Ecoute-moi, je voudrais te demander un service.
— Quoi ? fit Elisabeth d’un ton las.
— Cela concerne la classe de seconde. Cela risque de te prendre un peu de temps, mais je pense que c’est très important.
Bien que Joanna fût plus petite en taille que la plupart de ses élèves, elle se faisait respecter de tous. Elisabeth se demandait parfois quelle serait la réaction de certains d’entre eux s’ils apprenaient quelle fêtarde elle faisait dans la vie privée. Mais Jo prenait bien soin de garder vies professionnelle et privée bien séparées.
Même si Jo était jeune pour un poste à responsabilités comme celui-ci, elle le méritait car elle portait un intérêt sincère à tous les élèves dont elle était responsable, et mettait tout en œuvre pour s’assurer qu’ils réussissent.
— De quoi s’agit-il ? répéta Elisabeth, intriguée, cette fois.
Elle savait que quand il s’agissait de quelque chose concernant l’école, Jo ne se trompait jamais.
— J’ai besoin que tu travailles avec Angus MacAllister. Tu sais, le chef qui passe à la télévision.
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